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« Cette momie était une des deux qui furent rapportées, il y a quelques années, par le capitaine Arthur Sabretash, un cousin de Ponnonner. Il les avait prises dans une tombe près d’Eleithias, dans les montagnes de la Libye, à une distance considérable au-dessus de Thèbes sur le Nil. […] Cette rareté avait été déposée au Muséum exactement dans le même état où le capitaine Sabretash l’avait trouvée, c’est-à-dire qu’on avait laissé la bière intacte. Pendant huit ans, elle était restée ainsi exposée à la curiosité publique. »

Extrait de « Petite discussion avec une momie », 1845

Edgar Allan Poe

(Nouvelles Histoires extraordinaires)
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À dix-huit heures précises, le musée Gallé ferma ses portes. Quelques minutes plus tôt, ainsi qu’il le faisait chaque soir, Jean Rose, le concierge, avait fait défiler la bande enregistrée annonçant aux visiteurs qu’ils devaient se retirer et rentrer chez eux. Puis Max et Faust, les gardiens de jour, firent le tour des salles pour s’assurer que tout le monde était bien parti. Ils croisèrent Maria, la femme de ménage qui lavait le sol de la pièce la plus précieuse où se tenait l’exposition de bijoux incas. Des pièces rares et très anciennes, d’une très grande valeur. Ils aperçurent aussi monsieur Victor, le visiteur le plus assidu du musée. C’était un homme grand et voûté, bien habillé et très solitaire, qui s’attardait toujours après l’heure de la fermeture si on ne le mettait pas à la porte.

Leur ronde terminée, les gardiens passèrent par le poste de sécurité où Joris, le veilleur de nuit, venait de prendre son tour de garde face aux écrans de la télésurveillance. Ils lui dirent bonsoir, et Faust, pressé d’aller rejoindre sa famille à l’autre bout de la ville, se hâta vers la sortie. Max, lui, n’était attendu par personne. Il disait que sa femme l’avait quitté depuis longtemps et qu’il n’avait jamais eu envie de refaire sa vie avec une autre. Il resta donc encore un peu à flâner dans les salles désertes, et Jean Rose, qui observait les retardataires du coin de l’œil, annonça qu’il allait brancher l’alarme dans l’espoir de les voir enfin s’en aller. À partir de ce moment-là, aucune porte, aucune fenêtre ne pourrait être ouverte sans déclencher le mugissement insupportable de la sirène et la venue immédiate des policiers du commissariat distant de quelques centaines de mètres.

Il était déjà dix-huit heures quinze et personne ne semblait pressé d’obtempérer. Jean Rose aperçut Maria qui partait vers l’étage inférieur avec son seau et ses balais à bout de bras. Puis, sans qu’il s’y soit attendu, c’est monsieur Vallex, le directeur du musée, qu’il vit se diriger vers lui d’un pas pressé.

– Laissez, Jean ! dit le directeur sur un ton autoritaire, je me charge de faire déguerpir les retardataires et de brancher l’alarme. Rentrez chez vous ! Bonsoir.

Jean Rose ouvrit la bouche pour protester : brancher l’alarme, c’était son travail à lui et il n’aimait pas le confier à quelqu’un d’autre. Mais un directeur est un directeur, il a forcément le dernier mot. D’ailleurs, le regard peu aimable que monsieur Vallex lui adressa le dissuada d’insister. Le concierge marmonna une vague excuse, un vague bonsoir et, à contrecœur, se dirigea vers la porte latérale.

« Tout cela ne me plaît pas beaucoup », songea-t-il en enfilant son blouson doublé de peau de mouton. Ce n’était pas la première fois qu’il se faisait une réflexion de ce genre et, en homme consciencieux qui aime le travail bien fait, il ne put s’empêcher d’être contrarié.

Cependant, cette sensation désagréable le quitta tandis qu’il traversait la cour séparant le musée proprement dit de la petite maison qu’il occupait avec sa famille. Une fois de plus, il la trouva ravissante et regretta de devoir la quitter trois mois plus tard puisque c’était à l’issue de ce délai que le travail de Jean et Alice Rose au musée Gallé prendrait fin. Jean déplorait parfois leur statut de couple de concierges remplaçants qui faisait d’eux des nomades, les amenant tantôt dans un musée, comme ici, tantôt dans une école, un stade, voire une usine et les contraignait à changer de logement à chaque fois. Heureusement, jusqu’à présent, les enfants n’avaient pas été obligés de changer d’établissement scolaire en cours d’année.

Jean Rose contempla un instant la façade en pierre de taille qui disparaissait sous les assauts d’une vigne vierge d’un rouge flamboyant que l’automne finissant faisait tourner au brun. D’ailleurs, ses feuilles, qui tombaient de plus en plus nombreuses, commençaient à rendre glissants les pavés de la cour et Jean se promit de les ramasser dès le lendemain matin. Pas question qu’un de ses deux garnements se casse une jambe ! Par les fenêtres éclairées, il aperçut leurs silhouettes et celle d’Alice dans la cuisine. Ses jumeaux, Lily et Lucas, semblaient tenir une discussion animée, ce qui était bien dans leurs habitudes.

« Ils sont vraiment comme chien et chat ! » murmura le concierge avec un sourire attendri.

Le malaise qu’il éprouvait quelques instants plus tôt fit place à un grand plaisir à l’idée de la soirée en famille qui l’attendait.

À peine la porte de la maison se fut-elle refermée sur lui que plusieurs silhouettes se glissèrent jusqu’à la porte latérale du musée que Jean Rose venait de quitter. Les inconnus pénétrèrent dans le musée sans précaution particulière et surtout sans se soucier du boîtier qui plaçait l’établissement sous protection électronique. Exactement comme s’ils savaient que l’alarme n’avait pas été mise en marche.
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Assis à la table familiale, Jean Rose, le front soucieux, tentait de s’intéresser à la discussion animée qui opposait ses enfants, Lucas et Lily. De la cuisine leur parvenait le fumet délicieux d’un poulet au citron, une des spécialités d’Alice.

– Je te dis que Morgane, elle te regarde sans arrêt ! affirma Lily avec, sur son fin visage, la petite lueur ironique qui, immanquablement, agaçait Lucas.

– N’importe quoi ! ronchonna le garçon.

– Tiens, avec ça ! Elle te mate, elle te suit… J’te dis qu’elle est raide amoureuse…

– Oh, mais ça va ! s’énerva Lucas, tout rouge. Occupe-toi de tes fesses !

Le ton monta et bientôt, Jean Rose le savait, ses enfants allaient échanger quelques insultes, peut-être même se crêper le chignon s’il ne disait rien.

– Ça suffit, les jumeaux ! gronda-t-il sévèrement. Vous n’allez pas commencer à vous chamailler. Je suis fatigué.

– C’est elle qui a commencé ! pleurnicha Lucas.

– C’est lui, riposta Lily.

– Eh bien, eh bien ! intervint Alice qui faisait son entrée dans la salle à manger, un plat fumant entre les mains. On pourrait bénéficier d’une accalmie ? Au moins le temps de déguster ce que j’ai cuisiné pour vous ?

Lily, toujours affamée, redressa le buste. Lucas, qui n’avait jamais faim, se tassa sur sa chaise. Leur mère posa le plat sur la table et tendit la main en direction de son mari afin qu’il lui passe son assiette. Jean ne réagit pas et Alice remarqua la ride verticale qui creusait son front, entre les sourcils.

– Bien, soupira-t-elle en se tournant vers les enfants.

Déjà Lily se précipitait, l’assiette tendue, l’œil gourmand. Alice contempla ses jumeaux avec tendresse, sa fille aussi brune que son fils était blond. Même leurs caractères étaient opposés. Lily, plutôt physique, était peu intéressée par les études tandis que Lucas, l’esprit vif, se montrait plus cérébral et réservé.

Lily entama sa portion de poulet avec enthousiasme tandis que Lucas se contentait de commencer à déchiqueter la sienne sans conviction. C’était une situation habituelle et, souvent même, Lily finissait l’assiette de son frère, surtout le dessert. Jean, plongé dans ses pensées, en oubliait de manger. Sentant peser sur lui le regard d’Alice, il releva la tête et ses yeux bleus croisèrent ceux de son épouse. Alice y lut une préoccupation qui, soudain, lui rappela quelque chose :

– Tu sais, Jean, ce que raconte Maria ?

Spontanément, elle avait baissé le ton, comme si elle craignait que des oreilles indiscrètes surprennent ce qu’elle allait dire.

– Maria ? s’étonna Jean, décidément pas dans son assiette.

– Oui, Maria, la femme de ménage ! s’emporta Alice. Tu es avec nous ce soir, au moins ?

– Mais bien sûr, ma chérie ! fit son mari avec effort. Eh bien, qu’est-ce qu’elle dit, Maria ?

– Je l’ai entendue ce matin, quand je suis allée ranger la salle de projection, elle parlait toute seule… Elle disait qu’il se passait des choses pas normales dans le musée et qu’elle allait en parler au directeur…

– Tu as dû mal comprendre, s’empressa Jean en lançant à ses enfants un regard rapide.

– Pas du tout, s’obstina Alice, j’ai très bien entendu au contraire. Elle est allée frapper à la porte de monsieur Vallex mais il était sorti. Je lui ai demandé à quoi elle faisait allusion et elle m’a dit : « À des vols. »

Subitement, le silence se fit autour de la table. Lily et Lucas qui, un instant plus tôt, avaient repris leurs agaceries à voix basse, se turent. On n’entendit plus que le cliquetis des fourchettes.

Jean Rose posa précipitamment ses couverts : il venait de surprendre dans les yeux noirs de Lily une lueur qu’il connaissait bien. Celle de la curiosité. Lucas, le nez plongé dans son poulet qui refroidissait inéluctablement, ne broncha pas, mais le père de famille savait qu’il avait lui aussi les oreilles grandes ouvertes. Si Alice continuait à raconter les bruits qui circulaient dans le musée, les questions des jumeaux allaient fuser et il n’y aurait plus moyen de les arrêter. Après, ils voudraient en savoir plus et Jean Rose savait comment cela se terminerait : Lily se mettrait en tête de mener l’enquête…

– Viens, ma chérie, fit Jean en se levant de table, allons chercher le fromage !

– Mais, protesta Alice alors que son mari lui empoignait le bras avec fermeté, je n’ai même pas fini mon poulet…

– Tu ne l’as pas commencé, tu veux dire ! Incorrigible bavarde ! l’interrompit-il sur un ton qu’il voulait moqueur mais qui sonnait faux.

Sans lui laisser le loisir de protester davantage, il entraîna sa femme vers la cuisine sous les yeux éberlués des enfants qui se tordirent le cou pour entendre la suite de la conversation.

Mais la radio qui marchait dans la cuisine rendit incompréhensibles les propos de Jean et d’Alice. Lily lança à son frère un coup d’œil entendu qui déclencha en lui une sourde angoisse. Il pouvait lire en elle facilement et il comprit ce qu’elle pensait : « Enfin, il se passe quelque chose dans ce musée ! »

 

Debout devant le miroir de sa chambre, Lily contemplait ses hanches plates sanglées dans le pantalon de treillis qu’elle avait déniché dans un surplus militaire et dont le bas était rentré dans des chaussures montantes qui ressemblaient à celles de Lara Croft. Elle ajusta un gros ceinturon clouté autour de sa taille, bomba le torse, prit la pose, le bras tendu en avant, un œil fermé comme si elle visait une cible imaginaire avec un pistolet. L’image de son idole virtuelle remplaça la sienne dans le miroir, les jambes légèrement écartées, en position d’attaque, et Lily, ravie, se « vit » dans la peau d’une héroïne capable de résoudre tous les problèmes qui se posaient à l’humanité.




OEBPS/images/LogoSyrosEpub.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg









